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Dès les années 1500, les monuments de la Renaissance 
française, et plus particulièrement les châteaux et les 
hôtels particuliers, furent fréquemment ornés de têtes 
en médaillon sculptées qui se multiplièrent considéra-
blement jusqu’aux années 1550.

Les médaillons font partie des ornements dits « à 
l’antique » plaqués sur les édifices dès les premières 
années du XVIe siècle en France, dans l’idée d’une archi-
tecture proche de celle des villas de l’Antiquité. Ils 
apparurent en Italie et se multiplièrent durant le Quat-
trocento, les modèles les plus prestigieux étant ceux 
de la façade de la chartreuse de Pavie, taillés entre 1473 
et 14991. En France, le goût pour les têtes en médaillon 
s’affirma entre 1502 et 1508, principalement à travers 
quatre édifices : le château du Verger pour lequel Cris-
toforo Solari aurait pu sculpter six effigies en marbre 
en 15022, le château de Meillant dont les galeries furent 
garnies de seize profils d’empereurs3, l’hôtel d’Alluye de 
Blois dont la cour et l’escalier furent ornés de médail-
lons vers 15084 et le château de Gaillon où le goût pour ce 
motif atteignit son apogée. Vers 1507-1508, le cardinal 
Georges Ier d’Amboise fit en effet venir 42 portraits en 
médaillon et profils d’applique d’Italie que Guillaume 
de Bourges plaça dans la grande cour5. Cet ornement 
se diffusa ensuite rapidement dans tout le royaume et 
témoigna d’une « mode » qui subsista jusque vers 1560. 
De même que les études centrées sur le thème général 
de l’ornementation sculptée restent rares6, l’étude des 
médaillons reste ponctuelle et se concentre sur un édi-
fice7, un foyer8 ou un sculpteur9.

Le médaillon, vu comme un échantillon parmi les 
processus ornementaux de la Renaissance mais singu-
larisé par son caractère figuratif, soulève des questions 
liées au goût pour le relief, au rapport entretenu avec 
le support et à la fonction symbolique de l’ornement. 
De la médaille au buste proche de la ronde bosse, il 
révèle une diversité typologique et iconographique qui 
pousse à s’interroger sur son sens dans l’architecture, 
au-delà d’un simple décor. À travers l’étude d’un motif 
et de son écriture sur le mur, à travers ses sources et ses 
applications, se pose ainsi la question de l’expression 
de soi, depuis la certitude de la projection d’une culture 
humaniste jusqu’aux interrogations sur le portrait.

Des monumen ts « enr ichis de meda lles »

Les têtes en médaillon étaient rarement mention-
nées dans les contrats du XVIe siècle, les ornements 
étant souvent confondus dans un décor qui était 
simplement appelé « à l’antique ». De rares exemples 
montrent néanmoins que cet ornement était nommé 
anticquaille10 ou plus couramment medaille11. Il s’agit de 
la traduction de l’appellation italienne medaglia, qui 
avait entraîné le verbe inmedagliare, signifiant, selon 
les dictionnaires du XVIIe siècle, « garnir de médailles » 
ou « orner de médailles »12.

Les têtes en médaillon témoignent du courant 
humaniste de la Renaissance qui aspire à un retour à 
l’Antiquité, notamment par le biais de l’étude des textes 
et des objets anciens, parmi lesquels les médailles par-
ticipaient d’une réflexion sur le portrait et d’une quête 
de l’individu13. La recherche de ces médailles, prônée 
par Pétrarque au XIVe siècle, fut à l’origine de l’impres-
sion, au long du XVIe siècle, de nombreux « livres de 
médailles » dont les effigies d’empereurs permettaient 
de constituer des galeries de portraits historiques14. Si 
le revers de ces monnaies permettait d’apprendre l’his-
toire de l’Antiquité, leur avers répondait à un intérêt 
physiognomonique, les hommes illustres devenant 
des modèles à suivre ou à ne pas suivre15.

Les médaillons sculptés sont ainsi particulière-
ment présents dans les foyers humanistes, à l’instar de 
la Normandie, la Champagne, l’Anjou, l’Orléanais, le 
Berry, le Forez, l’Auvergne, le Dauphiné, le Rouergue 
ou le foyer toulousain qui en compte plus d’une cen-
taine16. Ces provinces comptaient de nombreux éru-
dits dont les collections avaient été rendues célèbres 
par le graveur flamand Hubert Goltzius (1526-1583), 
qui, en 1555 et 1556, examina les médaillers de nom-
breux antiquaires qu’il appelait les « patrons de la 
vénérable antiquité », dans plusieurs villes d’Eu-
rope17. Les médaillons sculptés sur les façades et dans 
les cours permettaient alors à des collectionneurs de 
signaler leur culture humaniste, tel que Jean de Pins 
qui fit construire sa demeure toulousaine vers 152818, 
ou Hugues Daulhou qui fit décorer sa maison dite 
d’Armagnac à Rodez, entre 1530 et 1546, de plusieurs 
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Un or nemen t qui gagne en r elief

Les médaillons donnaient lieu à une grande variété de 
représentations qui se multiplièrent le plus souvent au 
moyen de bustes émergeant du mur, parfois proches de 
la ronde bosse, et qui remplacèrent rapidement le goût 
pour les profils en bas-relief.

Les visages sculptés de profil témoignaient déjà d’un 
goût pour le relief, à travers des encadrements variés, 
qui enrichissait davantage le mur et les éloignait du 
modèle originel de la médaille. Parfois, le profil est ainsi 
accompagné de différents types de couronnes, appe-
lées chapeaux au XVIe siècle. Elles peuvent être simples 
et témoigner de peu de relief ou beaucoup plus volu-
mineuses et correspondre à des couronnes de fruits, 
de fleurs ou de végétaux, comme à l’hôtel de Montval à 
Toulouse (fig. 1), en 1542-154630, ou au château Henri IV à 
Pau, entre 1529 et 154631, dont les encadrements varient 
d’un médaillon à l’autre. À côté de couronnes de fruits 
et de végétaux se trouvent des encadrements compo-
sés de plusieurs ornements, témoignant d’un jeu de 
relief qui peut être accentué par un fond incurvé. Par-
fois enfin, le visage est pourvu d’un médaillon fantai-
siste, comme sur la cheminée de 1550 du manoir des 
Tourelles à Rumilly, où se trouvent deux profils entou-
rés de rubans taillés comme s’ils étaient noués et fixés 
à la hotte32.

dizaines de profils qui auraient été réalisés sur le mo
dèle d’une collection de médailles19.

À l’image de leur modèle originel, les premières 
têtes en médaillon qui ornent les monuments fran-
çais correspondent à des profils en bas-relief représen-
tant des empereurs. Plusieurs séries de visages impé-
riaux, aux traits et à la facture similaires, ornent des 
demeures françaises du XVIe siècle ; ainsi au château de 
Gaillon, au château de Breuilhamenon à Plou, réalisé 
en 154120, ou au château d’Oiron, élevé vers 1538-154821. 
Sur la cheminée de l’hôtel toulousain de Molinier, les 
profils en marbre d’Hadrien et Auguste trouvent ainsi 
leurs modèles dans le livre de médailles d’Andrea Ful-
vio22. Les profils sculptés peuvent également repré-
senter de simples personnages à l’antique, comme en 
témoignent de nombreux monuments, à l’instar de 
l’hôtel de Vergeur à Reims, de 1520-152323.

Le médaillon était donc à la fois un ornement et un 
symbole. L’insertion de monnaies à l’échelle monu-
mentale constituait un gage de prestige et de culture 
pour le propriétaire qui en agrémentait sa demeure. 
La littérature architecturale du XVIe siècle met expli-
citement en avant l’enrichissement apporté par ce 
motif sculpté. En 1526, Diego de Sagredo signala dans 
son ouvrage Las medidas del romano que le médaillon 
permettait d’enrichir la frise ionique24, ce dont la tra-
duction française rend compte : « Sur ledict architrave 
les anciens constituèrent une pièce, qu’ilz appelèrent 
zophoro, que maintenant l’on dit frize, en laquelle ilz 
tailloient médalles, fueillages, épigrammes, & aultres 
divers œuvres, dont ilz enrichissoient telle pièce »25.

Plus qu’un synonyme d’orner, le verbe enrichir signi-
fiait au XVIe siècle « devenir riche »26 et plus tard « orner 
par quelque chose de riche, de précieux »27. Durant ce 
siècle humaniste, les propriétaires trouvaient ainsi 
un ornement de choix dans la médaille impériale 
pour agrémenter leur demeure d’un élément précieux. 
Cependant, si l’ouvrage de Sagredo mentionne précisé-
ment les médailles, cet ornement n’est pas cité dans les 
traités d’architecture du XVIe siècle.

C’est en réalité dans la littérature du XVIe siècle qu’il 
faut trouver l’évocation de l’apparat permis par les 
médaillons d’une façon plus généralisée : dans Les bla-
sons domestiques, imprimé en 1539, l’écrivain Gilles Cor-
rozet explique que la cour d’une « maison honneste » 
devait être « enrichie de medalles, et de figures magni-
ficques, tant de modernes que d’anticques »28. Si ce der-
nier indique que ces médailles constituaient un enri-
chissement de la demeure, il révèle également que 
les médaillons ne présentaient pas seulement des 
portraits d’empereurs, mais tout autant des effigies 
« modernes »29.

Fig. 2  Bourges, Hôtel Lallemant, vers 1510. 
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des Italiens, peut-être Antoine Juste37, témoignent du 
goût pour l’émergence de la tête. Les médaillons qui 
se multiplièrent des années 1520 à 1550 représentent 
le plus souvent des visages jaillissant d’encadrements 
variés, qui animent la façade et ses ouvertures, comme 
sur la lucarne de l’hôtel de Than, à Caen, construit vers 
1520-152538. Ces personnages, placés sur les allèges des 
fenêtres, au-dessus des baies, aux écoinçons des arcs 
de la cour ou sur les cheminées, affichent parfois un 
développement plus important du buste, comme à la 
maison des Chevaliers, à Viviers, édifiée entre 1545 et 
154739, ou dans la cour de l’hôtel de Bernuy à Toulouse, 
élevée vers 1530-1536, dont les personnages sont repré-
sentés les bras hors des médaillons40. Dans la cour de 
l’hôtel Sardini, à Paris, les médaillons en terre cuite 
témoignent d’une émancipation du buste hors de son 
cadre, créant une plus grande animation sur l’éléva-
tion (fig. 3)41, tout comme le médaillon de 1532 prove-
nant d’une maison de Vienne et conservé au musée des 
Beaux-arts de Lyon, qui se détache particulièrement du 
mur et dont le drapé outrepasse l’encadrement42.

À partir de 1540 environ, ces bustes qui gagnent en 
relief et en autonomie furent parfois placés non plus 
dans des médaillons, mais dans des frontons, à l’instar 
de l’aile nord du château de Bournazel (fig. 4), élevée vers 
154543. Ces effigies conservent un encadrement mais 
leur mise en valeur est différente et permet d’accentuer 
l’association entre la baie et le personnage feint.

Eux aussi situés dans les cours ou au-dessus des 
baies, plusieurs bustes sont enfin totalement dépour-
vus d’encadrement, comme en témoignent la maison 
dite Jeanne de Lartigue à Bordeaux, où deux effigies 
surmontent les arcs qui ont été conservés (fig. 5), ou la 
tour de l’hôtel de Brucelles à Toulouse, de 154444, qui est 
ornée de sept personnages à mi-corps sculptés au-des-
sus de l’entrée et de chaque fenêtre (fig. 6). Ces orne-
ments permettent de créer un jeu d’accentuation du 
relief, comme au château d’Usson, construit de 1536 à 
1548, où un contraste est créé par la juxtaposition, sur 
une même façade, de profils en bas-relief et de bustes 
placés dans des frontons45.

La préférence pour le buste en haut-relief, contenu 
ou non dans un médaillon, par rapport au profil, dont 
témoignent majoritairement les monuments cons
truits entre 1530 et 1560 pourrait trouver une explica-
tion dans un chapitre de la traduction de Vitruve par 
Jean Martin. Ce dernier explique, à propos de la « face de 
devant » de l’édifice : « Davantage qui vouldroit entail-
ler contre ces murailles quelzques figures de relief, res-
pondantes sur les sièges d’environ, cela rendroit l’appa-
rence du bastiment beaucoup plus belle, & de meilleure 
grace »46. Des « figures » sculptées, qui peuvent aussi 

Cependant, très rapidement, le buste de face, par-
fois proche de la ronde bosse, émergeant d’un encadre-
ment circulaire, supplanta le profil en bas-relief, tou-
jours dans l’idée d’insérer un ornement « à l’antique », 
lequel est issu de l’imago clipeata, nom donné à la figure 
qui décore le centre des boucliers de l’Antiquité. Le rôle 
de ce modèle placé dans l’architecture est défini dans 
un chapitre de l’Histoire naturelle de Pline l’Ancien (23-
79 apr. J.-C.), qui connut plusieurs traductions au XVIe 
siècle33. Un chapitre du livre XXXV de l’Histoire naturelle 
traite en effet « De la première invention de mettre 
en public des Escussons aux images & quand on com-
mença, à Rome d’en mettre par les maisons »34. L’au-
teur explique qu’au IIIe siècle av. J.-C., le consul Mar-
cus Æmilius fut le premier à placer « les escussons de 
ses prédécesseurs » sur sa demeure, ajoutant qu’ils 
« estoyent faits à l’antique, comme on les portoit au 
siège de Troyes & y estoyent pourtraits au vif ceux qui 
s’en estoyent servis »35. Ces écussons, synonymes de 
prestige, peints ou sculptés, permettaient ainsi d’af-
ficher les portraits des prédécesseurs qui avaient 
combattu.

Les premiers médaillons qui répondent à cette 
typologie en France sont ceux qui ornent une cour 
de l’hôtel Lallemant à Bourges, datant de 1510 envi-
ron (fig. 2)36. Ces bustes en terre cuite placés dans des 
coquilles, qui furent vraisemblablement réalisés par 

Fig. 3  Paris, Hôtel Sardini, 1530-1560. 
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Ces portraits ornementaux se distinguent égale-
ment des autres reliefs « à l’antique » par leur carac-
tère figuratif. L’emploi fréquent du buste et la raréfac-
tion des profils témoignent du goût pour l’affirmation 
de la figure humaine dans l’architecture de la Renais-
sance48. Au-delà de la simple référence à l’Antiquité, 
que les ordres ont ensuite suffi à exprimer, le portrait 
sculpté, plus particulièrement le buste en haut-relief, 
permettait une grande variation de l’iconographie et 
donc davantage de significations.

Le sens mis en r elief : rôles et 
signific ations des têtes en méda illon ?

Selon Alberti, l’ornement, ajouté au mur sans lui appor-
ter de fonction supplémentaire, possédait un « carac-
tère feint »49. À partir de ses considérations et des inter-
prétations qui en ont été faites, la question du sens de 
l’ornement s’est souvent posée50. L’ornement a long-
temps souffert d’un discrédit dû à sa supposée inutilité. 

bien désigner des personnages en pied que des bustes, 
devaient donc orner les demeures, afin d’y apporter 
beauté et grâce.

L’autonomie du médaillon, qui le distingue sou-
vent des autres reliefs « à l’antique », rend cet orne-
ment pratique, puisqu’il était facilement inséré dans le 
mur et permettait de moderniser un édifice gothique 
à moindres frais, comme en témoigne le portail de 
l’hôtel de Bernuy à Toulouse, élevé en 1504, dont les 
médaillons furent ajoutés vers 153047. Parmi l’orne-
mentation « à l’antique », seules les têtes en médaillon 
et les bustes perduraient principalement durant les 
décennies 1540-1550. L’aile nord du château de Bour-
nazel répond aux préceptes de Vitruve en affichant 
un premier niveau d’ordre dorique orné d’une frise de 
métopes et de triglyphes et un second niveau d’ordre 
ionique orné d’une frise continue. Les ornements « à 
l’antique », s’ils ne sont pas placés dans les métopes 
et dans la frise ionique, ont disparu à l’exception des 
bustes contenus dans les frontons des deux niveaux et 
des lucarnes.

Fig. 4  Bournazel, Château, 1545. 
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ont aussi été remployés dans la cour de l’hôtel Reynès à 
Albi, sculptés dans des niches dont les traces de poly-
chromie indiquent que ces encadrements étaient cou-
verts de fleurs de lys et que l’inscription FRANCOIES 
ROY désignait le buste masculin (fig. 8)56.

Si la diversité des iconographies conférait une fonc-
tion significative au médaillon, l’encadrement de ces 
portraits apportait également un sens supplémentaire 
révélé par la poésie du XVIe siècle. Déjà au Ve siècle av. 
J.-C., le poète grec Pindare considérait la couronne de 
feuillages comme un symbole d’immortalité57. La cou-
ronne de laurier était omniprésente dans les entrées 
royales et était tout à la fois un symbole de l’inspira-
tion poétique et une plante prophétique impérissable, 
célébrant les guerriers et les poètes. Autant chez Clé-
ment Marot que chez Charles Fontaine ou Maurice 
Scève, la floraison exprimait la puissance, la vertu et le 
mérite58. La palme évoquait la victoire, tandis que l’oli-
vier représentait la paix59. Enfin, la couronne de myrte, 
qui célébrait les poètes, devint, à partir du milieu du 
XVIe siècle, le symbole de l’amour et de la gloire60.

Au-delà de l’iconographie, les jeux d’illusion qui ani-
ment la façade semblent eux aussi destinés à donner du 
sens à ces reliefs. À l’hôtel d’Escoville à Caen, des per-
sonnages passant la tête par des médaillons et sortant 
les bras d’un oculus deviennent les acteurs d’une inte-
raction entre les différents ornements. À la manière 
de personnages vivant dans la pierre, ils observent les 
scènes sculptées dans la cour et tiennent des trophées 

Cependant, les têtes en médaillon, par la diversité des 
iconographies qui y sont exprimées, se trouvent incon-
testablement au service des significations affichées par 
le propriétaire.

Comme le permettait déjà l’insertion de profils 
d’empereurs, le personnage de Lucrèce se poignardant, 
particulièrement récurrent au XVIe siècle dans la pein-
ture et dans la gravure, servait par exemple à affirmer 
sa culture humaniste. Les bustes de Lucrèce sont nom-
breux dans le décor des monuments de la Renaissance : 
à l’hôtel de la Mare à Beaune en 152251, au château des 
Granges à Talmont-Saint-Hilaire en 152552, à la mai-
son Dardenne à Villefranche-de-Rouergue ou au châ-
teau de Bournazel (fig. 4). Le thème était employé par 
les humanistes car, comme le raconte Plutarque, le viol 
de Lucrèce entraîna le soulèvement du peuple romain 
contre son dernier roi, Tarquin-le-Superbe53. Ce mythe 
était donc synonyme d’instauration de la république 
romaine.

Les portraits de saint Pierre et saint Paul, à l’inté-
rieur d’une demeure, par exemple sur la cheminée de 
l’hôtel Tornié-Barrassy à Toulouse en 1540 (fig. 7)54, per-
mettaient d’afficher sa piété, tandis que les effigies de 
François Ier manifestaient l’allégeance envers le roi. Un 
portrait de François Ier a parfois été identifié aux côtés 
de celui de Henri VIII, sur le portail de l’hôtel Bourgthe-
roulde à Rouen, dont la cour fut ornée entre 1528 et 
1532 de nombreux bas-reliefs représentant l’entrevue 
du Camp du drap d’or55. Deux bustes d’un couple royal 

Fig. 5  Bordeaux, Maison Jeanne de Lartigue. Fig. 6  Toulouse, Hôtel de Brucelles, 1544. 
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Fig. 7  Toulouse, Hôtel Tornié-Barrassy, 1540.

Fig. 8  Albi, Hôtel Reynès. 
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Ces bustes pourraient trouver un écho, plus d’un 
siècle plus tard, dans la conférence du sculpteur Michel 
Anguier, donnée le 4 juillet 1671 à l’Académie royale de 
peinture et de sculpture :

Disons donc que, quand un palais serait orné de 
la plus belle architecture du monde, il ne serait 
pas beau en sa perfection et on se lasserait bientôt 
de le regarder, mais si le Roi accompagné de ses 
princes et seigneurs, et la Reine accompagnée de 
ses dames se font voir dans les balcons et fenêtres, 
alors cette face de palais paraît infiniment mieux 
ornée par les images vivantes. Au défaut des 
personnes vivantes, nous posons des figures 
sur les piédestaux ou dans les niches, ou dans 
d’autres lieux convenables à l’architecture, et qui 
représentent des personnes qui seraient venues du 
dedans du palais pour se faire voir sur les balcons 
ou par les fenêtres64.

d’armes. De même, sur une lucarne portant la date 
1537 du château de Fontaine-Henry, attribué aux tail-
leurs qui œuvrèrent à l’hôtel d’Escoville, un homme 
est représenté en train d’ouvrir un oculus feint percé 
dans le mur, comme surgissant de l’édifice61. Sur le por-
tail de l’hôtel Sabran-Pontevès à Barjols, deux bustes 
semblent sortir de fenêtres feintes, tout comme un 
couple est représenté en train de se hisser hors d’enca-
drements dans la cour de l’hôtel Guimonneau à Riom, 
aux côtés de têtes en médaillon62. À Brive, la cour de 
l’hôtel Labenche est elle aussi ornée de bustes en très 
haut-relief, réalisés entre 1548 et 1560, qui témoignent 
de remarquables jeux d’illusion63. Réelles fenêtres et 
fausses-fenêtres se succèdent sur plusieurs travées, les 
dernières, constituées d’une structure architecturale 
qui présente une plus grande richesse ornementale, 
étant agrémentées de bustes en très-haut relief qui se 
penchent par-dessus les allèges. Ces jeux d’illusions 
sont accentués par des discussions simulées entre ces 
personnages qui se tournent les uns vers les autres.Fig. 8  Albi, Hôtel Reynès. 

Fig. 9  Raulhac, Château de Messilhac, 1531.
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pourraient donc néanmoins s’apparenter à des por-
traits allusifs des propriétaires, à la manière du buste 
masculin placé au-dessus de la porte d’entrée de la 
tour de l’hôtel de Brucelles, qui tient une corne d’abon-
dance, symbole de fortune, évoquant une représen-
tation métaphorique. Entre illusion et allusion, ces 
reliefs pourraient ainsi répondre à une fonction plus 
significative, en suggérant des bustes de propriétaires 
qui s’afficheraient et accueilleraient le visiteur.

Témoignant d’un goût particulier pour le jeu de 
relief créé sur le mur, cet ornement « à l’antique » se 
transforme, prend du relief et se rapproche de la ronde 
bosse en même temps qu’il gagne en autonomie. Le 
médaillon, qui se distingue des autres ornements 
« à l’antique » par cette autonomie et par son carac-
tère figuratif, pousse ainsi à s’interroger sur l’affirma
tion de la figure humaine dans l’architecture et sur le 
désir suggéré de rendre une architecture humaine et 
vivante, dans un siècle marqué par l’affirmation de la 
notion d’individu.

À partir de l’exemple précis que constitue le médail-
lon sculpté à la Renaissance, il est possible d’établir 
une méthode d’analyse du motif qui vise à travail-
ler sur un corpus large, afin d’en définir les caracté-
ristiques iconographiques et typologiques, et qui s’at-
tache à prendre en compte la théorie et le contexte de 
l’époque. À défaut de textes d’archives qui apporte-
raient des indications sur les ornements, l’analyse doit 
se faire à la lumière des textes du XVIe siècle qui per-
mettent parfois de définir l’ornement et d’apporter des 
indices quant à ses possibles significations.

À travers la représentation feinte des habitants, le 
relief apporterait beauté à l’édifice en même temps 
qu’il permettrait des signes d’accueil, de commémo-
ration et d’affichage social. Dès lors, au-delà du simple 
jeu d’illusion, la question souvent controversée de la 
représentation des propriétaires mérite d’être soule-
vée. Celle-ci est parfois attestée par des inscriptions 
qui, à la manière de celles gravées sur les médailles, 
désignent les personnes sculptées, comme au châ-
teau de Montal, dont la cour correspond à une gale-
rie de portraits en buste, taillés en 1527, de la famille 
de Jeanne de Balzac, veuve d’Amaury de Montal, qui 
a fait réaliser l’édifice à partir de 151965. Ils répondent 
à la représentation traditionnelle des bustes privés, 
proches des masques funéraires de l’Antiquité que le 
dominus exposait dans l’atrium de sa villa et sont placés 
devant des médaillons.

Comme à l’hôtel Sabran-Pontevès et à l’hôtel Gui-
monneau, certains bustes, par leur mise en valeur dans 
l’édifice et par la particularité de leur visage et de leurs 
habits, pourraient eux aussi représenter les proprié-
taires. À Raulhac, le château de Messilhac, construit 
en 1531, présente le buste d’un homme doté d’une coif-
fure et d’un couvre-chef du XVIe siècle placé au-dessus 
de la porte d’entrée, dans une coquille qui est accom-
pagnée de la devise IN DOMINO CONFIDO (fig. 9)66. Si 
cette dernière signifie « J’ai foi en Dieu », il faut cepen-
dant noter l’ambiguïté du vocable dominus qui désigne 
à la fois Dieu et le maître de maison. À l’hôtel de Ber-
nuy, un couple sculpté au-dessus de la voûte surbais-
sée, aux traits singuliers et tenant des phylactères, 
pourrait être Jean de Bernuy et son épouse67. De même, 
les portraits placés au-dessus de la porte d’entrée de la 
tour d’escalier de la maison Dardenne, accompagnés 
d’un Cupidon, pourraient être une représentation des 
propriétaires.

Une explication de cette pratique pourrait se trou-
ver dans l’Histoire naturelle de Pline l’Ancien, où l’auteur 
indique, à propos des imagines clipeatae :

Se contente-on de leur faire des visages d’argēt, 
sans toutesfois observer la vérité des traits du 
naturel qu’elles représentēt […] Et de fait, nos 
gens monstrent bien en cela, qu’ils aiment mieux 
donner parade à la matière dōt ils font leurs 
images, que de se mōstrer au vif, & tels qu’ils 
sont68.

La façon dont était représentée une personne impor-
tait davantage que sa ressemblance. Sans restituer les 
traits fidèles des habitants, ces visages du XVIe siècle 
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